
Chapitre 1
Pour la millième fois de la journée, Gabi consulta sa liste de tâches. Elle enroula autour de son doigt une mèche de cheveux en se demandant comment organiser de A à Z ce mariage à la fois précipité et très huppé, en plein hiver et à Rome.
Elle se dit qu’elle avait beau passer ses journées à penser mariage, jamais elle n’avait été demoiselle d’honneur et encore moins mariée. Pourtant, depuis toujours, elle vivait mariage, respirait mariage et rêvait mariage.
Quand elle était petite, elle alignait ses poupées en une longue procession de mariage. Et un jour, même, déclenchant la fureur de sa mère, Carmel, elle avait saupoudré le cortège de deux paquets de sucre en poudre et d’un paquet de farine pour créer l’illusion d’une noce enneigée.
Ce que Gabi lui cachait, c’était que, chaque fois qu’elle organisait un mariage pour une de ses poupées, elle imaginait qu’il s’agissait de sa mère. Comme si, quelque part, elle pouvait conjurer l’absence de son père et oublier qu’il avait abandonné Carmel enceinte pour partir vivre sa vie.
Gabi n’avait jamais été tellement chouchoutée, mais, en tant qu’assistante d’une organisatrice de mariages, elle avait joué un rôle dans un certain nombre d’épilogues romantiques. Des épisodes dont elle rêvait chaque nuit ou presque. Alim y tenait la place d’honneur.
Mona, la fiancée, surgit de la cabine d’essayage dans une robe que Gabi n’avait pas approuvée et qui ne lui allait pas. Cette dentelle ancienne verdissait son teint déjà mat, et sa silhouette délicate s’accommodait mal de ce tissu trop lourd.
— Qu’en pensez-vous ? s’enquit Mona en virevoltant devant le miroir.
Gabi savait d’expérience comment se comporter face à une future mariée qui ne choisissait pas la bonne robe.
— Et vous, Mona, qu’en pensez-vous ?
— Je ne sais pas. Elle n’est pas si mal.
— Pas si mal ? Alors, ce n’est pas le bon choix. Votre robe, il faut que vous l’adoriez !
Mona n’avait pas suivi le conseil de la propriétaire de la boutique, ni même écouté Gabi, qui lui avait suggéré un fourreau blanc tout simple subtilement brodé. Le plus souvent, les futures mariées rejetaient les recommandations de Gabi. Peut-être parce que ses courbes étaient dissimulées par le tailleur sombre et informe que sa patronne, Bernadetta, l’obligeait à porter, de sorte que les clientes la croyaient privée de tout sens de l’élégance. Ce qui était absolument faux : Gabi était capable de repérer à cinquante mètres la meilleure robe pour n’importe quelle mariée.
Or il fallait que le problème soit définitivement réglé aujourd’hui ; et, vu que Bernadetta était en congé, c’était à elle de le régler. Comme toujours. Plus le budget était élevé, plus la situation était délicate ou même périlleuse, plus Gabi risquait d’avoir à assumer la tâche.
On était dans la semaine entre Noël et le nouvel an ; la boutique aurait dû être fermée, mais Gabi, qui connaissait bien la propriétaire, avait obtenu de celle-ci qu’elle ouvre seulement pour elles. Rosa ne les mettrait pas à la porte, mais elles avaient rendez-vous avec Marianna, la coordinatrice de l’hôtel Grande Lucia, à 16 heures.
— Pourquoi n’essayez-vous pas la robe que propose Gabi ? suggéra Fleur, la mère du marié.
C’était un peu étrange. D’habitude, la mariée était accompagnée dans cette équipée par sa mère, sa sœur ou une amie ; en l’occurrence, il semblait bien que ce soit Fleur qui ait toujours le dernier mot. Et, comme elle était anglaise, Gabi et Mona, pour rester polies, devaient s’abstenir de parler italien.
Oui, la journée risquait de se révéler interminable…  Et demain, il faudra recommencer avec les demoiselles d’honneur, songea Gabi.
Visiblement à contrecœur, Mona accepta la suggestion de sa future belle-mère et disparut dans la cabine avec l’habilleuse. Pendant que Rosa rangeait la robe précédente, Gabi en contempla une autre, gris argent, simple et élégante, dotée d’un magnifique tombé.
— Elle devrait vous aller parfaitement, déclara Rosa.
— J’en doute, soupira Gabi. Mais elle est très belle. Vous avez vraiment beaucoup de talent.
— Merci. La commande a été annulée. Vous devriez l’essayer, je suis sûre que vous seriez superbe dedans.
— Pas pendant que je travaille. De toute façon, même si elle m’allait, je n’aurais pas l’occasion de la porter.
Le rideau de la cabine s’ouvrit et Mona apparut, rayonnante.
— Oh ! s’exclama Gabi.
La robe, qui lui allait parfaitement, mettait en valeur sa minceur, et le blanc légèrement brillant du tissu illuminait son teint mat.
— Si elle vous avait écoutée dès le départ… , murmura Fleur. Bon, nous allons être en retard à l’hôtel.
— Mais non, répondit Gabi après avoir consulté sa tablette. Nous sommes parfaitement dans les temps.
Et même en avance, car, maintenant que la robe était choisie, tout le reste coulerait de source, elle le savait. Les mesures avaient déjà été prises, mais les dates des essayages ne pouvaient pas être encore fixées. Gabi assura Rosa qu’elle l’appellerait dès qu’elle connaîtrait le jour de la cérémonie. Puis elle salua la styliste et sortit de la boutique avec Mona et Fleur.
   
   
Après le rush de Noël, il y avait peu de monde dans les rues, ce qui facilitait la circulation. Même le Colisée était fermé aux visiteurs.
— Il y a quelques années, j’ai assisté à un mariage au Grande Lucia, annonça Mona avec une moue. C’était…  décati.
— Ce n’est plus le cas aujourd’hui, expliqua Gabi. La direction a changé depuis deux ans. Le nouveau propriétaire, Alim, a fait des travaux considérables. Désormais, l’hôtel est superbe.
Le seul fait de prononcer ce prénom avait suffi à la faire bafouiller et rougir. Gabi voyait Alim de temps en temps, mais pensait à lui beaucoup plus souvent. Quand elle organisait un mariage au Grande Lucia et qu’Alim s’y trouvait, son cœur battait la chamade. Elle espérait secrètement qu’il serait là aujourd’hui.
— Vous me direz ce que vous en pensez quand vous l’aurez vu de vos propres yeux, suggéra-t-elle à Mona. Mais le délai est très bref, et je crains qu’il n’y ait déjà plus de place dans leur planning.
— Fleur n’avait pas l’air de penser que ça puisse poser problème, répondit Mona d’une voix un peu trop aiguë en regardant sa future belle-mère.
D’après ce qu’avait compris Gabi, Fleur avait accepté de financer le mariage à condition qu’il ait lieu dans cet hôtel. Toutefois, Gabi avait des doutes : Marianna, la coordinatrice de l’hôtel, était plutôt rigide, et le mariage devait avoir lieu seulement deux semaines plus tard !
Gabi étouffa un bâillement. Elle avait espéré profiter des fêtes pour planifier le lancement de sa propre affaire, mais elle avait dû revenir travailler pendant son congé et elle était épuisée. Trop épuisée même pour envisager de s’installer à son compte, alors qu’elle avait commencé à travailler pour Matrimoni di Bernadetta quand elle avait dix-huit ans en espérant y acquérir une expérience suffisante pour créer un jour sa propre agence. Or, six ans plus tard, son projet ne lui semblait toujours pas au point. Bernadetta lui donnait tellement de travail qu’elle avait à peine le temps de penser, encore moins celui de nourrir ses rêves personnels.
Pourtant, elle aimait vraiment ce travail.
La voiture s’arrêta devant le splendide bâtiment ancien qui abritait l’hôtel. Ronaldo, le portier, se précipita pour leur ouvrir les portières.
— Ben tornato,dit-il en s’adressant à Fleur.
Gabi comprit que l’Anglaise devait être une cliente attitrée pour que Ronaldo l’accueille de façon aussi empressée.
À la perspective de revoir bientôt Alim, elle se sentait en proie à une étrange excitation. Tout en étant très réservé, le propriétaire du palace se montrait toujours poli avec chacun, même s’il gardait ses distances et un air de mystère qui la fascinait.
Un étage entier du Grande Lucia lui était réservé durant ses séjours à Rome. Gabi n’ignorait rien des bruits qui couraient au sujet d’Alim : il sortait beaucoup et aimait les jolies femmes, qui jamais ne pouvaient obtenir de lui davantage qu’une nuit en sa compagnie —  et le petit déjeuner n’était pas inclus. En fait, à en croire Sophie, une amie de Gabi qui était femme de chambre au Grande Lucia, une fois qu’elles avaient été rejetées, ses conquêtes lui reprochaient toutes sa dureté et sa froideur. C’était surprenant, tant son regard était chaleureux et son professionnalisme sans défaut.
D’autant que, selon Sophie, la rumeur prétendait qu’un diamant était en général le prix des heures passées entre ses bras, et des larmes versées ensuite… 
Gabi savait qu’il était beaucoup trop bien pour elle. D’ailleurs, il semblait plutôt attiré par les grandes blondes du genre top-modèles, des femmes qui maîtrisaient certainement tous les artifices en usage dans une chambre à coucher. Inaccessible donc, mais elle s’en moquait puisque ça lui permettait de rêver de lui en toute sécurité.
Suivie par Fleur et Mona, Gabi passa la porte de cuivre à tambour qui menait dans le hall somptueux du Grande Lucia. Le décor était presque parfait : des murs revêtus de soie, des tapis d’un rouge étonnant, d’une élégance presque sensuelle, qui s’accordaient parfaitement au mobilier de bois sombre. Malgré les dimensions du hall et sa hauteur de plafond, l’ambiance était très intime, avec toute l’agitation charmante d’un hôtel fréquenté.
Au centre de la pièce se dressait une composition florale.
Oui, c’était presqueparfait. Car cet énorme bouquet agaçait profondément Gabi. Une profusion de roses pourpres et d’œillets qui ne changeait jamais au fil des saisons et qui était devenue une pomme de discorde dans ses négociations avec Marianna. Celle-ci les accueillit chaudement et les conduisit dans un des salons privés qui ouvraient sur le hall pour discuter des détails. Elle était ravie de leur annoncer qu’il lui restait justement un créneau à la date voulue, mais il y avait un petit problème.
— Je dois en parler au directeur, dit-elle, car nous attendons en janvier un groupe de VIP, et l’hôtel sera placé sous haute surveillance. Je ne suis donc pas certaine que ce soit compatible avec la réception que vous voulez offrir. Alim m’a demandé de l’informer avant de prendre tout engagement.
Elle s’interrompit pour regarder autour d’elle.
— Justement… 
Gabi suivit son regard.
Vêtu d’un manteau sombre qui mettait en valeur sa minceur et sa haute taille, Alim venait de pénétrer dans le hall, en compagnie d’une blonde somptueuse. Son charisme était tel que les yeux de Fleur et de Mona furent irrésistiblement attirés vers lui. D’ailleurs, il se tenait si droit et dégageait une telle aura que toutes les têtes se tournaient vers lui. Au point qu’en le voyant Gabi avait toujours envie de redresser les épaules. Quand il était dans les parages, elle avait le plus grand mal à se concentrer sur quoi que ce soit d’autre, comme si Alim était au centre du monde et que tout le reste était brusquement relégué en périphérie.
— Quanti ospiti ?
La voix de Marianna lui sembla venir de très loin. Ce fut Mona qui donna le nombre d’invités. Gabi venait de croiser le regard d’Alim et se trouvait dans un monde parallèle, enchanté. Il était toujours aussi beau, d’une élégance naturelle, raffinée. Une eau tranquille, alors qu’elle était un vrai tourbillon.
Il avait beau être inaccessible pour elle, Gabi pouvait toujours rêver de lui. Ses pensées étaient moins innocentes que son corps, et les yeux d’Alim, d’un gris sombre pailleté d’étincelles argentées, lui parlaient dans le silence de la nuit. Il était dangereux de soutenir ce regard, elle le pressentait, mais il l’avait prise au piège. Elle perçut au creux de l’estomac une bouffée de chaleur brûlante qui s’étendit peu à peu jusqu’à son cou.
Elle aurait voulu pouvoir s’éclipser pour répondre à cet appel silencieux, faire disparaître sa blonde et le suivre dans un lit de soie où il l’allongerait… 
Rien de plus.
Il pénétra dans le salon où elles se trouvaient.
— Va tutto bene ?
Son italien était excellent, teinté d’un accent séduisant en diable. Paralysée, Gabi fut incapable de lui répondre. Ce fut Marianna qui lui donna la date fixée pour la réception.
— Très bien, acquiesça Alim. Comment allez-vous, Gabi ?
— Je vais bien, merci, parvint-elle à bredouiller.
— Alors, c’est parfait, répondit-il.
Il tourna les talons et s’éloigna. Gabi s’aperçut alors qu’elle retenait sa respiration.
   
   
Cela n’avait été qu’un échange banal, dont la signification avait sans doute échappé aux autres, mais Gabi savait qu’elle allait le revivre durant des semaines. En plus, Alim connaissait son prénom… 
— Peut-être pourriez-vous emmener notre future mariée visiter la salle de bal pendant que je discute des détails avec Fleur ? lui proposa Marianna.
— Excellente idée, répondit Gabi.
Elle se leva et lissa sa jupe. Elle détestait ce tailleur noir marqué d’un logo doré, ce chemisier raide à col officier. Un costume de croque-mort, pas d’organisatrice de mariages. Si elle avait été à son compte, elle aurait porté du vert amande avec une touche de rose. Elle avait déjà choisi le tissu. Et sûrement pas ces escarpins noirs qu’exigeait Bernadetta. Ils lui donnaient une allure pataude tandis qu’elle traversait le hall en compagnie de Mona.
Elle aperçut Alim et sa blonde devant l’ascenseur privé. Elle les suivit du regard tout en imaginant ce qui allait se passer ensuite. La sublime jeune femme se blottit contre Alim pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Puis les portes se refermèrent sur le couple, chaque chose reprit sa place et Gabi se souvint qu’elle avait un mariage à organiser.
Elle ouvrit en grand la double porte qui menait à la salle de bal pour que Mona puisse mieux se rendre compte de l’effet produit. Un effet magique. D’abord, on ne voyait que les gigantesques lustres de cristal, mais, petit à petit, on découvrait que tout était à leur mesure.
— Molto bello… ,souffla Mona, visiblement heureuse de pouvoir parler de nouveau italien. Je ne me souvenais pas de la salle de bal.
— Alim, le nouveau propriétaire, l’a entièrement redécorée. Le plancher a été restauré, tout comme les lustres. Le Grande Lucia est redevenu le lieu où il faut se marier.
— On dirait bien, reconnut Mona. En fait, c’est là que nous nous sommes rencontrés, James et moi. J’assistais à une réception donnée pour l’anniversaire de mes grands-parents ; lui était là pour rendre visite à… 
Elle s’interrompit soudain avant de reprendre, les sourcils froncés :
— Ce qui me gêne, c’est que Fleur veuille tout décider, uniquement parce qu’elle… 
Elle se tut de nouveau, apparemment désireuse de ne pas trop en dire. D’un naturel curieux, Gabi le regretta, d’autant que Fleur paraissait assez difficile à cerner. La liste des invités du marié lui avait paru incroyablement courte : un garçon d’honneur qui arriverait d’Écosse en avion et c’était tout. Aucune mention du père de James. Elle se demanda si Fleur était veuve.
Toutefois, elle n’était pas là pour se poser ce genre de question mais pour organiser une réception. Et, comme toujours, ce devait être le plus beau des mariages.
— Je m’imagine déjà en train de danser à la lumière de ces lustres, murmura Mona.
— Ce sera magnifique, dit Gabi, avant de lui montrer une étroite galerie qui courait le long d’un des murs. Et de là-haut, le photographe pourra faire des clichés superbes de la piste de danse. Le photographe avec qui je…  Enfin avec qui Matrimoni di Bernadetta travaille régulièrement fait toujours des instantanés merveilleux du haut de cette galerie.
Elle sentait que Mona commençait à être excitée par le projet.
— Vous m’avez bien dit que vos grands-parents avaient fêté ici leur anniversaire ? s’enquit Gabi, à qui une idée était venue.
— Oui, et c’est ici qu’ils se sont mariés. Parfois, ils mettent le disque sur lequel ils ont dansé le soir de leurs noces.
— Vraiment ?
— Oui. J’ai même reconnu le plancher qu’on voit sur les photos de leur mariage. J’ai l’impression de remonter le temps.
Le plancher de la salle de bal, tout en marqueterie de bois précieux, admirablement ciré, représentait une subtile mosaïque florale.
— Vos grands-parents continuent à danser sur la musique de leur mariage ?
Mona acquiesça. Gabi sut alors que l’affaire était dans le sac. Il y aurait un quatuor à cordes, et la mariée, comme le lui suggéra Gabi, ouvrirait le bal avec son époux sur la musique qu’avaient déjà choisie ses grands-parents.
Un mariage superbe.
Ce fut une future mariée radieuse qui revint dans le salon pour évoquer ses projets avec Marianna et Fleur.
En relevant la tête, Gabi aperçut soudain la blonde d’Alim qui sortait de l’ascenseur et traversait le hall à grands pas. Il lui vint brusquement à l’esprit qu’il avait réussi à échapper à son étreinte.
Plus tard, alors que le projet commençait à prendre forme, Gabi appela Rosa pour lui confirmer les dates officielles.
— Je suis déjà en train de travailler sur sa robe, répondit la styliste. Elle a la silhouette idéale pour mes créations. Même en prêt-à-porter.
Après une journée entière passée à s’occuper des autres, Gabi eut envie de s’offrir une petite récompense. Son court échange avec Alim lui avait fait un bien fou. Évidemment, le départ de sa maîtresse n’avait sans doute rien à voir avec elle, mais son esprit commençait déjà à broder sur cet incident.
— Je peux passer essayer la robe argentée ? demanda-t-elle à Rosa.
Rêver à Alim, c’était déjà merveilleux.


Chapitre 2
Malgré le froid et la neige, c’était vraiment un superbe mariage —  même si Gabi n’avait pas une minute pour en profiter.
Resplendissant dans son kilt, le témoin du marié avait fait tout son possible pour échapper aux avances de la demoiselle d’honneur. Fleur était très tendue et cherchait à accélérer le mouvement. Gabi, telle une bergère, distribua des parapluies dans le cortège tout en essayant de rassembler les invités en vue de la séance de photos. Les petites filles grelottaient.
À la fin, tout le monde s’engouffra dans les voitures en direction du Grande Lucia. Tandis que Gabi descendait en frissonnant les marches de l’église pour rejoindre son véhicule, elle aperçut Bernadetta qui fumait tranquillement dans le sien.
Soudain, elle dérapa sur une plaque de glace et glissa trois marches plus bas au pied de l’escalier, où elle s’affala dans la neige, le souffle coupé. Elle resta assise un moment, tentant de reprendre son souffle et d’évaluer les dégâts. Elle allait avoir au moins un sacré bleu à la fesse.
Elle finit par se relever pour constater que sa jupe était trempée et tachée. En enlevant sa veste, elle s’aperçut qu’elle était fendue le long de la couture. Bernadetta sortit de sa voiture pour lui demander non pas si elle allait bien mais si elle avait prévu une tenue de rechange. Ce qui n’était pas le cas… 
— Comment avez-vous pu ne pas y penser ? Vous êtes censée tout prévoir, n’est-ce pas ?
Gabi aurait bien répondu à son employeuse que celle-ci ne lui avait fourni que deux tailleurs, mais ça n’aurait mené à rien de positif.
— Mon autre ensemble est au pressing.
D’un air fielleux, Bernadetta lui fit remarquer qu’elle n’en avait pas d’autre à sa taille.
— Rentrez chez vous pour vous changer. Mettez n’importe quoi, dit-elle en se tordant les mains d’un air exaspéré.
Sans ajouter, comme elle le faisait toujours quand elle s’adressait à son autre employée : « Et évitez d’éclipser la mariée. » Sous-entendu qu’avec Gabi elle n’avait pas de crainte à avoir de ce côté-là…  Gabi aurait bien aimé démissionner sur-le-champ.
De retour dans son minuscule appartement, elle examina sa garde-robe. Comme prévu, elle ne trouva rien qui puisse convenir. Rien sauf…  la robe gris argenté sortie des doigts de fée de Rosa. Hélas, en dépit de sa coupe très simple, Bernadetta la jugerait sans doute trop habillée.
Après s’être dévêtue, Gabi constata qu’elle avait bien un énorme bleu à la fesse et sur la cuisse gauche. Elle avait aussi très mal et elle était complètement gelée. Elle prit une douche chaude pour se réchauffer. Quand elle ressortit de la salle de bains, elle était un peu moins stressée.
Elle se jura que, quand elle dirigerait sa propre affaire, elle organiserait un roulement pour que chaque membre de son équipe puisse se reposer entre l’église et la réception, les jours de mariage. Et éventuellement se changer.
Seigneur…  De nouveau, elle se retrouvait en train de s’imaginer qu’un jour elle travaillerait à son compte. Hélas, pour l’instant, elle était toujours pieds et poings liés à Bernadetta. Ce n’était pas le moment de rêvasser.
Comme Rosa avait tenu à lui offrir cette robe, Gabi s’était fait plaisir en s’achetant un soutien-gorge et une culotte assortis, qu’elle enfila avant de s’asseoir devant sa coiffeuse pour relever ses cheveux en chignon. Puis elle compléta avec une touche de rouge à lèvres et un peu de mascara, tout en se disant qu’elle en faisait peut-être un peu trop —  d’habitude, elle ne se maquillait pas.
Toutefois, ce soir, elle n’avait pas envie de ressembler à un croque-mort. Ni à une organisatrice de mariages débordée du genre qui s’étale en bas des marches de l’église.
Elle jeta un dernier coup d’œil au miroir et y vit celle qu’elle aurait aimé être si elle organisait ce soir un mariage chic pour son propre compte. Jamais elle ne s’était sentie aussi proche de la femme qu’elle portait secrètement en elle.
Gabi revint à l’hôtel après avoir passé un manteau sur sa robe et enfilé des bottes, tout en emportant ses jolies chaussures dans un sac. La sécurité avait été renforcée à cause des VIP : Ronaldo, même s’il la connaissait bien, s’excusa de lui demander ses papiers d’identité.
— Il y a souvent des personnalités, ici, constata Gabi. Vous savez de qui il s’agit ?
Ronaldo hésita un instant, mais il semblait avoir trop envie de partager son secret avec elle.
— Le Sultan des Sultans et sa fille.
— Waouh ! s’exclama Gabi, en espérant qu’elle pourrait les apercevoir.
Elle tendit son manteau à la réception et fit la moue en voyant l’éternel bouquet qui trônait au milieu du hall. Le Grande Lucia était un palace réfractaire à tout changement de décoration florale. Nerveuse, elle se dirigea vers la réception, où Bernadetta l’accueillit en la fusillant d’un regard courroucé.
— Quelle tenue ! Si la mariée avait voulu un arbre de Noël dans un coin, je lui en aurais fait installer un, siffla-t-elle.
Le peu de confiance en elle que Gabi venait juste d’acquérir s’évapora.
— Il va nous falloir vérifier que le gramophone fonctionne et demander la clé de la galerie pour le photographe, reprit Bernadetta.
Bien évidemment, ce « nous » désignait en fait Gabi.
Elle se dirigea vers la salle de bal, bien décidée à ce que la soirée se passe au mieux pour le jeune couple —  qui paraissait très heureux. La robe de Mona était sublime et le marié superbe. Gabi fronça les sourcils. James lui rappelait quelqu’un, mais qui ? Peut-être Fleur, sa mère, car il était grand et blond comme elle, ce qui le différenciait des nombreux invités italiens.
Mais pas le temps de s’y attarder, se dit-elle en ouvrant la galerie au photographe. Ni de regretter l’absence d’Alim. Sa robe, ses jolies chaussures, sa coiffure, son maquillage : au fond d’elle, Gabi avait espéré qu’Alim la remarquerait… 
   
   
— Je suis furieuse que nous ne puissions pas assister à ce mariage, répéta Yasmin pour la centième fois en repoussant le dessert auquel elle n’avait pas touché.
Alim s’abstint de répondre. Il avait l’habitude des comédies de sa sœur.
— On s’est fait chasser comme de la vermine, renchérit-elle en jetant sa serviette.
— C’est ça, de la vermine, ironisa Alim sans tomber dans le piège.
Ils étaient installés dans la partie privée du luxueux restaurant du Grande Lucia. Leur père ne les avait pas rejoints, de peur d’attirer l’attention ; ce qu’Alim tenait absolument à éviter. Ce soir au moins.
Le personnel du Grande Lucia était habitué à accueillir des hôtes de marque, mais on commençait à chuchoter qu’Oman, le Sultan des Sultans, était en fait le père d’Alim. Celui-ci n’usait pas de son titre de sultan Alim al-Lehan du Zethlehan sur son lieu de travail, ni d’ailleurs dans sa vie privée. Il achetait le silence de ses conquêtes grâce à ses diamants, et l’équipe de communicants du palais s’employait à éviter toute indiscrétion. Comme elle empêchait celles concernant son père.
D’ailleurs, Violetta, qui s’occupait des relations extérieures du palais, avait pris le relais de Marianna pour attribuer les chambres aux invités. Car personne, y compris Alim — même s’il était au courant — , n’avait besoin de savoir que la somptueuse suite de Fleur communiquait avec celle d’Oman. Tous deux entretenaient une relation de longue date, qui avait engendré un fils. James. Qui se mariait en ce moment même.
En apparence, James avait mené une vie privilégiée. Il était allé à l’école à Windsor, avait fréquenté une prestigieuse université écossaise et possédait un fonds fiduciaire à faire pâlir d’envie n’importe quel trader. Pourtant, le nom de son père n’apparaissait pas sur son extrait de naissance, et il ne portait aucun titre. Pour le Zethlehan, il n’existait pas, même s’il était le demi-frère aîné d’Alim, de Kaleb et de Yasmin, qui l’aimaient beaucoup.
Kaleb, le cadet d’Alim, pourrait voir les nouveaux mariés à Paris, où il résidait. Yasmin, qui menait une vie très retirée au Zethlehan, avait quant à elle fait des pieds et des mains pour être autorisée à participer à la fête ; comme leur père lui avait opposé un inexorable refus, Alim lui avait proposé d’y assister, mais à distance. Quand le cortège était arrivé de l’église, il s’était arrangé pour se trouver au bar avec sa sœur afin qu’elle puisse voir la robe de la mariée. Cela lui avait beaucoup plu.
— Qu’est-ce que c’est que cette tenue ? avait-elle demandé en désignant le garçon d’honneur.
— Un kilt. Il est écossais.
— C’est génial !
Mais ce coup d’œil jeté au cortège ne lui avait pas suffi, même si Alim avait demandé qu’on leur serve le même repas et les mêmes vins qu’aux invités. À cette heure-ci, les discours devaient être terminés ; Alim regrettait vraiment de ne pas avoir pu les écouter.
— Je veux les voir danser, dit Yasmin sur un ton boudeur.
Elle était habituée à n’en faire qu’à sa tête. Mais pas cette fois, se promit Alim. Le Zethlehan possédait une infinité de lois aussi anciennes que compliquées, et il n’avait pas d’autre possibilité que de s’y conformer. Il avait beau aimer son pays et respecter ses nombreuses traditions, il avait compris dès son enfance qu’un changement était nécessaire. Mais pour le moment, il lui fallait calmer sa jeune sœur.
— Tu verras Mona et James demain matin, au petit déjeuner, et tu pourras les féliciter.
— Ce n’est pas du tout pareil ! Pourquoi ne pourrais-je pas me glisser un tout petit moment dans la salle de bal pour les voir ? Toi, tu pourras le faire.
— Uniquement parce que je suis propriétaire de l’hôtel et que je dois surveiller que tout se passe bien. Mais toi, on te remarquerait.
La présence de Yasmin, qui était très belle et aussi typée que ses frères, ne risquait pas de passer inaperçue : les invités ne tarderaient pas à faire le rapprochement. Pourtant, Alim ne pouvait supporter sa déception, d’autant qu’elle n’avait pas souvent l’occasion de voyager loin de chez elle.
— Écoute-moi, lui dit-il, il y a au-dessus de la salle de bal une galerie d’où un photographe est en train de prendre des photos. Dès qu’il sera redescendu, tu pourras t’y installer un court moment. Je vais te donner une clé qui te permettra d’y accéder en son absence.
— Super ! s’écria-t-elle, les yeux étincelants de joie.
— Le photographe y retournera à la fin de la réception. Alors, surveille-le et fais en sorte qu’il ne te voie pas.
— D’accord.
Alim tendit la clé à sa sœur ; quand il s’aperçut qu’elle glissait une bouteille de champagne dans son sac en quittant la salle à manger, il fit comme s’il n’avait rien vu. Yasmin était très surveillée. Elle ne jouissait pas de la liberté qu’on accordait à Alim et à Kaleb. Durant son séjour à Rome, elle avait bien le droit de prendre un peu de bon temps, songea-t-il. Il la conduisit jusqu’à l’escalier en lui recommandant une fois de plus de se faire toute petite et de se tenir tranquille.
— Merci, Alim.
— Et surtout, pas d’histoires ! Tu regardes un petit moment et puis tu vas te coucher !
Maintenant, c’était lui qui avait envie de voir son frère en jeune marié. Et aussi de parler à Gabi. Il avait depuis longtemps remarqué le talent de la jeune femme. Il avait énormément travaillé pour rendre à l’hôtel sa splendeur passée, mais il restait encore beaucoup à faire. Marianna était trop rigide, et plus il y pensait, plus il avait envie d’engager Gabi dans son équipe.
Comme il tenait à rester discret et ne voulait pas pénétrer dans la salle de bal par l’entrée principale, il sortit dans la cour. Il y resta un moment, respirant l’air glacé au milieu d’une farandole de flocons. Les discours venaient sans doute de prendre fin car un tonnerre d’applaudissements éclata soudain. Le maître de cérémonie annonça qu’un couple qui s’était marié en ce même lieu soixante ans plus tôt allait ouvrir le bal en compagnie des jeunes mariés.
Même si cela mettait en danger son anonymat romain, Alim était heureux d’avoir pu organiser cette réception pour son demi-frère. Il se demanda ce que ressentait son père, seul à l’étage dans sa suite royale, à l’idée que le mariage de son fils aîné était célébré au rez-de-chaussée. Il entra par une porte-fenêtre et aperçut Fleur, assise à l’écart du reste des invités. Il n’avait rien contre elle, bien au contraire —  elle s’était toujours montrée une bonne mère pour James, sans jamais causer le moindre problème à leur famille.
   
   
Gabi sentit sa main trembler et frissonna, comme si elle sentait à distance l’air froid lui balayer le visage. Alim n’aurait pas pu choisir pire moment pour faire son apparition, aussi discrète soit-elle : le jeune couple était sur le point de faire son entrée sur la piste de danse.
On avait dissimulé un micro au-dessus d’un vieux gramophone pour que l’histoire semble se répéter dans la salle de bal délicieusement surannée. Au cas où l’aiguille glisserait ou tressauterait sur le vieux disque, un enregistrement de secours était prévu.
Ne le regarde pas, fais comme si tu ne l’avais pas vu.
Sous le regard peu amène de Bernadetta, elle posa l’aiguille sur le disque. Une musique d’antan s’éleva et les grands-parents du marié s’élancèrent sur la piste ; le vieil homme serrait tendrement sa femme dans ses bras. Puis les jeunes mariés les rejoignirent. Le passage de relais était si incroyablement romantique et émouvant que Gabi sentit une larme perler à sa paupière. Cette seule scène la récompensait de toutes ses nuits blanches.
En levant la tête, elle aperçut le photographe qui mitraillait la salle. Le résultat serait sûrement superbe. Elle consulta sa tablette et constata qu’elle était parfaitement dans les temps. Un sans-faute.
— Encore une réussite pour Matrimoni di Bernadetta, déclara son employeuse à côté d’elle, ce qui la fit grincer des dents. Je pourrais peut-être vous laisser la responsabilité du reste de la soirée ?
Gabi retint une grimace. Comme si Bernadetta lui faisait une immense faveur, alors qu’en réalité tout ce qu’elle voulait était s’esquiver de bonne heure en laissant Gabi superviser le déroulement de la fin de la réception qu’elle avait organisée de A à Z.
Bernadetta était rentrée de vacances le matin même et avait passé la plus grande partie de la journée bien au chaud dans sa voiture. Gabi ravala ses larmes, immobile, quand elle la vit s’éloigner en adressant de grands sourires à la ronde, histoire de se ménager des relations. Quand il le fallait, Bernadetta savait parfaitement se montrer douce et charmante. Sa patronne se tourna vers Alim et leva les mains dans un geste de fausse modestie, comme si elle se défendait des félicitations qu’il lui adressait pour avoir organisé un si parfait mariage.
Un jour, Gabi serait à la barre, ce serait elle qu’Alim féliciterait du succès de son organisation. Cette pensée venait à peine de se former dans son esprit qu’il posa les yeux sur elle.
Mon Dieu, il vient vers toi… 
   
   
L’homme qui rendait ses rêves si beaux se dirigea vers elle avec un large sourire, comme s’il savait le rôle déterminant qu’elle avait joué dans la réussite de la réception. Dans ses yeux…  Gabi ne savait pas ce qui brillait dans les yeux d’Alim, mais une chose était certaine : aucun homme ne l’avait jamais encore regardée ainsi, comme si en elle il n’y avait rien à changer.
— Je me demandais… , commença-t-il de sa voix de velours en se dirigeant vers elle, les mains tendues.
— Avec grand plaisir, répondit aussitôt Gabi en posant sa tablette.
Brusquement, elle comprit son erreur. Quelle idiote ! Elle aurait voulu que le sol s’ouvre pour l’engloutir. Alim ne lui avait pas tendu les bras pour l’inviter à danser, comme elle se l’était stupidement imaginé en se jetant pratiquement sur lui. Il fit un pas de côté pour l’éviter et elle rougit jusqu’aux oreilles. De toutes les bourdes qu’elle avait commises dans sa vie, c’était certainement la pire.
— Hélas, vous et moi, nous sommes en plein travail, Gabi, déclara-t-il poliment.
Il avait eu beau prendre un ton léger, elle n’en ressentit pas moins une terrible honte. Évidemment, il n’avait jamais eu l’intention de la faire danser… 
— Je me demandais, reprit-il, si vous accepteriez de m’accorder un court entretien.


Chapitre 3
Morte d’humiliation, Gabi vit Alim lui indiquer d’un geste qu’il souhaitait s’éloigner de la salle de bal. Quand il demandait à parler à quelqu’un, il avait un tel charisme qu’on ne pouvait qu’accepter.
— La mariée risque d’avoir besoin de moi, protesta-t-elle mollement. Bernadetta vient de partir.
— Je sais. Si quelqu’un vous cherche, on vous avertira.
Alim s’adressa à un employé pour lui indiquer où on pourrait les trouver, puis il guida la jeune femme vers une table située dans un petit salon. Une fois qu’ils furent installés, voyant un serveur s’approcher d’eux, il le congédia d’un geste.
Gabi était encore rouge comme une pivoine ; dans ses yeux bleus, Alim vit briller des larmes de…  gêne ? Honte ?
— Cette réception, quelle parfaite réussite ! déclara-t-il.
— Matrimoni di Bernadetta s’y est employée sans ménager ses efforts.
— Ni vous ni moi n’ignorons que Bernadetta n’y est strictement pour rien.
La jeune femme tressaillit sous l’effet de sa franchise.
— Bernadetta n’est plus là et c’est à moi que vous vous adressez, Gabi, continua-t-il. D’ailleurs, je crois pouvoir vous aider. J’apprécie ceux qui travaillent dur et j’aime voir le talent récompensé.
— Je le suis déjà.
Il leva un sourcil, dubitatif. Son salaire était modeste, il le savait.
— C’est vous qui avez eu l’idée du gramophone.
— Comment l’avez-vous appris ?
— Je connais le marié. C’est pour cette raison que je suis venu m’assurer que tout allait bien. Vous lui avez fait une grosse impression, il me l’a confié.
En réalité, les choses ne s’étaient pas exactement passées ainsi : James n’avait pas pris l’initiative de lui vanter les mérites de l’organisatrice, c’était Alim qui lui avait demandé comment il la trouvait.
Sa réussite n’était pas due au hasard, pas plus qu’à la fortune dont il avait hérité ou au titre dont il ne faisait jamais état. Son argent lui avait permis de démarrer, mais, si ses entreprises étaient florissantes, il le devait à son souci du détail. Il cherchait toujours à voir au-delà des apparences. Ainsi, non content de savoir que Matrimoni di Bernadetta était une organisation de mariage de premier plan, il s’était intéressé à la manière dont était gérée cette affaire. Et il avait découvert que Bernadetta avait su s’entourer. Même si Gabi lui semblait bien nerveuse… 
— Pourquoi avez-vous choisi ce métier ? s’enquit-il.
— Parce que j’aime les mariages.
— Encore à votre âge ? Mais au fait, quel âge avez-vous ?
— Vingt-quatre ans. Oui, j’aime les mariages. Je les ai toujours aimés, depuis que je suis petite.
— Cela fait longtemps que vous travaillez pour Bernadetta ?
— Six ans. Auparavant j’étais employée chez une couturière. Et quand j’étais au lycée, j’aidais un fleuriste le vendredi soir à préparer les bouquets des mariages du lendemain. Le matin, avant d’aller au lycée, j’allais au marché de gros acheter les fleurs… 
Une employée passionnée, comme les aimait Alim.
— J’ai eu beaucoup de chance d’être engagée par Bernadetta, conclut-elle.
— Pourquoi ?
— Je n’ai aucune qualification. Ma mère avait besoin que je travaille, alors j’ai quitté l’école à seize ans. Et Matrimoni di Bernadetta a bonne réputation.
— Comment avez-vous réussi à obtenir un entretien ?
— J’ai écrit à Bernadetta. Plusieurs fois. Au bout d’un an, elle a accepté de me recevoir tout en me prévenant que la compétition était très serrée. Mon amie Rosa m’a confectionné un tailleur et j’ai obtenu de faire un essai.
— Je vois.
— Bernadetta m’a présenté un projet concernant un mariage très important et m’a demandé de lui fournir des idées, expliqua Gabi en souriant. J’ai fait semblant de m’y connaître… 
— Et vous vous y connaissiez déjà, bel et bien. Vous aviez travaillé chez une couturière et chez un fleuriste.
— Oui, mais… 
— Et les idées que vous lui avez fournies pour ce mariage si important ?
— Elle en a tenu compte ; de certaines du moins.
— Preuve que vous ne faisiez pas semblant.
— J’ai quand même appris énormément depuis que je travaille pour Bernadetta.
— Je n’en doute pas, affirma Alim. Elle est au top, et je n’hésiterais pas à la recommander. Pourtant, depuis quelque temps, c’est surtout à vous qu’elle doit sa réussite. Avez-vous déjà songé à vous installer à votre compte ?
De nouveau, Gabi rougit jusqu’à la pointe des cheveux. Elle serra les dents, comme si la question l’agaçait.
— C’est impossible.
— Pourquoi ?
— Alim… 
Elle hocha négativement la tête.
— Parlez-moi sincèrement. Je peux peut-être vous aider.
— Bernadetta a compris que j’espérais m’installer un jour à mon compte, et elle m’a rappelé une clause de notre contrat.
— Laquelle ?
— Celle qui m’interdit de faire appel à un de ses fournisseurs durant les six mois qui suivent mon éventuelle démission. Il me faudrait en chercher d’autres.
— Mais ceux que vous utilisez sont les meilleurs, n’est-ce pas ?
— Exactement.
Gabi acquiesça, heureuse qu’Alim ait si vite compris. Elle avait passé des heures à tenter d’expliquer le problème à sa mère, qui lui disait qu’elle aurait dû s’estimer heureuse d’avoir trouvé un emploi. C’était tellement agréable de pouvoir discuter de son travail avec quelqu’un qui l’écoutait.
— Pourtant, ce n’est pas Bernadetta qui a déniché la plupart de ces fournisseurs, reprit-elle, exaltée. Par exemple, la robe de la mariée, ce soir, est une création de Rosa. La première mariée à qui j’ai dû trouver une robe quand j’ai commencé à travailler chez Bernadetta n’avait qu’un bras. Aucun des couturiers habituels de l’agence n’avait envie de la voir porter une de leurs créations. J’étais furieuse, et j’ai suggéré à Bernadetta de faire appel à Rosa. Au début, elle s’est moquée de moi, mais elle a fini par accepter. Rosa a fait de cette mariée une véritable princesse. Comme c’était un mariage très chic, les commandes ont commencé à affluer et Rosa a ouvert un magasin dans la rue la plus branchée de Rome. En fait, c’est moi qui l’ai découverte. Mais quand j’ai signé le contrat, je n’ai pas pensé à ça.
   
   
Alim observait Gabi bouger nerveusement sur son siège. Elle semblait démoralisée. En la voyant se passer la main dans les cheveux et enrouler une mèche autour de son doigt, il dut faire un effort pour ne pas sourire.
Après un court silence, elle reprit la parole. Maintenant qu’elle avait entamé ses doléances, il lui semblait qu’elle ne pourrait plus s’arrêter.
— Les fleurs, aujourd’hui, les gardénias : c’est la fleuriste qui a eu l’idée de copier le bouquet de la grand-mère… 
Alim constata avec plaisir que Gabi n’essayait pas de s’attribuer les idées qui n’étaient pas les siennes.
— C’est chez elle que je travaillais quand j’étais au lycée. Elle avait un magasin minuscule ; aujourd’hui, c’est une des fleuristes les plus renommées de Rome.
— Donc, si vous montiez votre propre affaire, les meilleurs fournisseurs vous seraient interdits, constata Alim.
— Durant les six mois qui suivraient ma démission, acquiesça Gabi. De plus, si je m’installe à mon compte et que quelqu’un veut faire appel à moi pour organiser son mariage, je doute que Bernadetta lui fournisse de bonnes références à mon sujet.
— C’est sûr qu’elle fera tout pour vous couler avant même votre démarrage.
Alim se dit qu’il tenait la solution : c’était le bon moment pour proposer à Gabi de venir travailler avec lui. Mais la situation se compliquait, et pas seulement parce qu’il sentait qu’il lui plaisait —  ça, il en avait l’habitude. Non, ce qui était nouveau, et perturbant, c’était qu’elle lui plaisait aussi… 
Il était bien forcé de reconnaître que depuis deux ans il trouvait l’ambiance de l’hôtel plus chaleureuse quand elle était là. Depuis deux ans, il adorait la voir arpenter le hall sur ses talons hauts tout en jurant de temps en temps en douce. Jamais il ne s’était autorisé à la trouver belle, mais maintenant il lui fallait bien admettre qu’elle l’était.
Oui, avec ses mèches folles échappées de son chignon et cette robe qui moulait ses courbes, elle était superbe. Comment avait-il pu s’empêcher de l’inviter à danser ? En fait, la réponse, il la connaissait, même s’il faisait semblant de l’ignorer, et au fur et à mesure qu’ils bavardaient, elle lui semblait de plus en plus évidente : cela faisait des mois qu’il cherchait à résister à son charme.
La semaine précédente, il s’était trouvé de très méchante humeur. Dans un hôtel, la semaine de Noël était toujours très fatigante, mais cela ne justifiait pas son irritation. Le problème de son retour dans son pays se posait de façon de plus en plus pressante, mais ce n’était pas ça non plus. C’était comme un vague mécontentement dont il ne percevait pas l’origine. D’ailleurs, il avait soigneusement évité de chercher plus loin : il avait préféré ne pas savoir.
En dehors du travail, il s’était comporté comme à son habitude, et un jour, entre Noël et le nouvel an, en pénétrant dans le hall du Grande Lucia, il avait aperçu Fleur et compris qu’elle avait suivi son conseil et confié à Matrimoni di Bernadetta l’organisation du mariage de son fils. Cela faisait un moment qu’aucun mariage n’avait été célébré dans l’hôtel, et il avait soudain pris conscience que Gabi lui manquait. Comme si sa présence modifiait l’atmosphère du palace.
Il secoua la tête pour revenir au présent.
— Qu’est-ce que vous changeriez aux méthodes de Bernadetta ? demanda-t-il.
— Déjà, je bannirais la tenue noire qu’elle nous oblige à porter, répondit Gabi.
— C’est ce que vous avez fait aujourd’hui, dit-il en la fixant droit dans les yeux pour qu’elle comprenne que le changement ne lui avait pas échappé.
Alim essayait de ne pas flirter : il n’avait pas l’habitude de mélanger travail et plaisir.
— J’ai eu un problème de vêtements à la sortie de l’église, expliqua Gabi. Je suis tombée et j’ai déchiré mon tailleur. Après le départ des invités, heureusement.
— Vous vous êtes fait mal ?
— Un peu.
Il aurait voulu lui enlever sa robe pour examiner ses bleus. Et la serrer dans ses bras. Bien que leurs yeux ne se quittent pas, le ton de la conversation demeurait froid et poli.
— Donc vous banniriez le tailleur noir. Et vous le remplaceriez par quoi ?
— J’ai déjà vu un tissu. Écossais dans les verts et roses. Ça a l’air étrange, mais… 
— Non pas étrange, coupa Alim. Différent. Vous avez une photo ?
Elle cliqua sur sa tablette avant de la lui tendre. Il trouva les couleurs du tissu plus subtiles qu’elle ne l’avait laissé entendre. Oui, ce serait parfait.
— Et ici, au Grande Lucia, y aurait-il quelque chose à changer ? s’enquit-il en lui rendant la tablette.
Il s’attendait à l’entendre bafouiller, hésiter, mais elle semblait avoir déjà réfléchi à la question.
— Je bannirais les œillets rouges.
Alim esquissa une petite moue. La composition florale échappait à son expertise.
— Ce n’est pas moi qui m’occupe des fleurs.
— Moi si. Et je m’y intéresse beaucoup.
— Vraiment ? Dans ce cas, que choisiriez-vous ?
— Des roses thé, par exemple, mais surtout il faudrait varier les bouquets tout au long de la semaine, et pendant le week-end les harmoniser aux événements qui se déroulent dans l’hôtel.
— Les roses thé sont vos fleurs préférées ?
— Non. J’aime mieux les pois de senteur, répondit-elle avec un sourire. Marianna ne les trouverait sans doute pas assez sophistiqués pour le Grande Lucia, mais en toute honnêteté, si on sait les arranger… 
Son visage s’illumina et Alim lui sourit. Gabi serait une mine d’idées neuves et piquantes. Mais il trouvait de plus en plus difficile de se concentrer sur le travail. Extrêmement difficile.
— Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-il.
— Je travaille.
En l’entendant répéter ce qu’il lui avait dit un peu plus tôt, il ne put s’empêcher de sourire.
— Gabi… , commença-t-il.
Il fallait qu’il réfléchisse avant de lui offrir de jouer ce rôle : si elle acceptait de travailler pour lui, cela risquait de devenir compliqué. En amateur d’aventures d’une nuit, il préférait laisser sa vie privée à la bonne place, c’est-à-dire dans son lit.
Lui qui privilégiait toujours l’efficacité en affaires, il s’aperçut que, bizarrement, c’était

TITRE ORIGINAL : BOUND BY THE SULTAN’S BABY
© 2017, Carol Marinelli.
© 2021, 2022, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© Shutterstock/Breslavtsev Oleg/ROYALTY FREE
Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-7785-7

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47 - www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2021
OPS/cover/cover.jpg
~ DANI COLLINS

iz destin de Galila" \i










